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	Préface

	 

	 

	 

	Est-il possible de s’éveiller au beau milieu d’une opération médicale, allongé sur le billard, d’entendre les cliquetis des appareils de chirurgie, les voix des intervenants, du chirurgien, sans pouvoir émettre le moindre son et d’appréhender son corps comme un arbre mort ?

	L’atrocité de la situation ne nous enclin pas d’oublier que nous sommes faits de chair et de sang et que notre cerveau peut nous amener à imaginer le tout et son contraire. Mais n’ayons crainte, l’hypnose doit remédier à changer cet état de choses, à moins qu’il ne contribue à notre perte.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Une nuit étoilée sur la lande bretonne, résonne d’un silence minéral, en ce mois d’août des années quatre-vingt-dix, sur la presqu’île de Crozon.

	Les champs de bruyères qui ondulent sous la bise marine vont bientôt se faner et les Ajoncs de Le Gall vont se régénérer naturellement.

	Non loin de la forêt domaniale de Landévennec sur le massif du Folgoat, traversant la commune d’Argol, la départementale numéro soixante bourdonnait des sirènes deux tons des ambulances, suivies de celles des pompiers. Deux motos, une Suzuki GSXR et une Hayabusa, gisaient dans le fossé, les corps des pilotes éjectés à cent mètres de là.

	— Sans doute se tiraient-ils la bourre à grande vitesse, pour s’être éparpillés ainsi, se demandait Félix Le Kerzec commandant des pompiers.

	— Oui, chef, il y a du gas-oil sur la route, un camion a du dégazer son trop plein, répondit Arnold Chandler son second. Je viens de prendre leurs identités, ce sont deux jeunes d’une vingtaine d’années, un se nomme Georges Sezloc décédé, il s’est empalé sur un piquet du champ du père Guirec, cet agriculteur va encore nous faire des problèmes !

	Le deuxième est appelé Hugues Gerfeau, il passait voir sa famille et des amis à Camaret. Ses blessures sont toutes aussi alarmantes, son pronostic vital est engagé.

	 

	<>

	 

	Un bruit d’aspiration alerta Luigi Chiamato. Sous anesthésie générale, il reprit conscience, les yeux fermés mais l’esprit éveillé et confus.

	Des sons de pas du personnel hospitalier, des cliquetis d’outillage médical, et les paroles d’un chirurgien lui parvinrent comme dans un rêve.

	Traumatisé, Luigi venait d’émerger au beau milieu d’une mastectomie radicale d’un sein, opération chirurgicale consistant à enlever une tumeur cancéreuse et une marge de tissu sain tout autour de la tumeur.

	Il tenta de bouger les mains, les pieds, la tête, mais il était paralysé, incapable d’exprimer l’horreur qu’il ressentait.

	Des idées folles traversaient son imagination, était-ce un machiavélisme voulu par l’anesthésiste, par le corps médical.

	Un ennemi, tapi dans l’ombre, avait-il tramé cet état de fait ?

	Des réflexions s’entrechoquaient dans sa tête, avait-il mérité d’être charcuté de son vivant, sans pouvoir s’insurger.

	Tout son être hurlait, mais personne ne l’entendait. Plus tôt, lors de l’enterrement d’un ami, pendant la crémation, il s’en était ouvert à plusieurs personnes.

	Se pouvait-il qu’un mort puisse se réveiller dans son cercueil juste avant le passage dans les flammes ?

	— Sans doute, l’enfer l’attendait, avait proclamé Bernard Marceau, tentant un mot d’esprit.

	— Et qui pense à la personne décédée qui se réveille avec des mètres cubes de terre sur son cercueil, dit Ahmed Jarry, l’atrocité de la situation avant la suffocation.

	C’est pour cela qu’il y avait des croque-morts, emphasa Marceau, toujours prompt à sortir ses connaissances, non pas à mordre le gros orteil du défunt comme tout un chacun pourrait le penser, mais les médecins connaissent depuis 1896 le signe de Babinsky appelé le phénomène des orteils.

	Cela consiste à l’extension du gros orteil, sous l’influence de l’excitation de la plante des pieds, si l’orteil fléchit d’une certaine façon, c’est que l’homme est bien mort.

	— Moi je préfère la personne des pompes funèbres qui mordait le défunt à l’orteil, pour certifier le trépas.

	C’est plus charmant et plus direct rétorqua Jarry.

	— Tu as sans doute raison Ahmed, se retrouver entre quatre planches à six pieds sous terre et se réanimer doit être effroyable, dit Luigi.

	J’ai lu divers articles sur ce sujet, lors de la réouverture des cercueils pour des causes juridiques, les parois intérieures portaient des traces de griffures.

	Le défunt avait dû sortir du néant et s’était arraché les ongles à essayer de sortir. Brrr

	 

	<>

	 

	Luigi pensait aux dernières conversations avec ses amis, se pourrait-il qu’ils lui fassent une farce.

	Elle serait de très mauvais goût. Les bruits redoublaient d’intensité, une odeur de brûlé suspecte vint lui chatouiller les narines.

	Le chirurgien cautérisait la plaie et une flagrance d’ozone embaumait l’air.

	— Les ganglions lymphatiques ne sont pas infectés, le lascar a de la chance, prononça Jonathan Briss le chirurgien.

	J’ai retiré le mamelon cancéreux et assez de chair autour, nous allons pouvoir refermer. La chimiothérapie ne sera pas nécessaire, je pense que l’hormonothérapie1 sera suffisante !

	Entendre quelqu’un se préoccuper de son sort sans pouvoir converser avec lui était assez étrange, Luigi ne ressentait rien, son corps lui paraissait être un arbre mort.

	Des dizaines de pensées l’assaillaient, la façon comment son cancer du sein avait été découvert.

	Ensemble avec sa petite amie Emilie Jordy, il riait de voir le téton de son mamelon rentré.

	Un autre jour, Emilie faisait des analyses ponctuelles de mammographie en clinique et elle discutait avec une jeune femme atteinte d’un cancer du sein.

	Celle-ci lui avait divulgué que son carcinome avait été pronostiqué par le téton de son sein qui rentrait.

	Du coup, Luigi fit des examens, ceux-ci conclurent à une tumeur maligne rare chez l’homme, moins de trois pour mille diagnostiqués.

	Le médecin lui dit que prit très tôt, la résection de l’organe guérirait de manière définitive, mais il ne lui avait pas spécifié qu’il participerait activement à l’opération !

	Luigi reprit connaissance dans la chambre qui lui avait été allouée à son arrivée au huitième étage en l’institut IGR, Gustave-Roussy de Villejuif, hôpital spécialisé dans la lutte contre le cancer.

	Branché à une unité de goutte-à-goutte, il essayait de se remémorer les dernières heures passées.

	Il s’inspecta rapidement le torse et vit une large bande l’entourant, donc il avait subi le passage au bloc.

	Avait-il divagué et ressenti les phases de l’opération en pleine conscience ?

	Cela paraissait tellement réel. Il tenta de prononcer une parole, mais aucun son ne sortit.

	Il ouvrit grand la bouche, prit une grosse goulée d’air et hurla… sans résultat.

	 

	<>

	 

	Bernard Marceau s’inquiétait pour son ami Luigi. Quand il avait ouvert les yeux, sa voix avait disparu, il était muet !

	Le chirurgien Briss avait annoncé cet état de fait aux proches et amis, en stipulant que la perte de la parole était sa hantise au réveil des opérés.

	Mais il avait précisé que cela se produisait un cas sur vingt mille… après une opération du cerveau, souvent une tumeur.

	La zone de Broca historiquement dévolue au langage était très sensible et ne devait pas être titillée.

	Il avait terminé sa démonstration en précisant que le cerveau souvent se réparait lui-même et qu’il fallait patienter maintenant.

	 

	<>

	 

	Hugues Gerfeau râlait intérieurement en balayant et nettoyant le bloc opératoire.

	Après quelques manipulations informatiques, il avait trouvé les identifiants et mot de passe du compte médical de l’anesthésiste Jordan Maclan.

	Il avait modifié le pourcentage de Propofol attribué à l’opéré Luigi Chiamato.

	Il suffisait de connaître le poids, la taille et différents paramètres, pour déterminer la dose exacte dédiée au patient.

	Un peu trop et il ne se réveillait plus, pas assez, et il ne s’endormait pas ou bien il se levait sur la table opératoire, et c’est ce qui devait se passer.

	Son emploi était le nettoyage et désinfection des locaux médicaux.

	Un métier très ordonné qui nécessitait des connaissances cliniques, il avait suivi les études jusqu’à la cinquième année de médecine et les avait interrompues à cause d’un accident de motocyclette.

	Il s’était retrouvé, accidenté et allongé près du bord d’un fossé sur la ND soixante reliant Argol à Crozon.

	Sa moto, une Suzuki GSXR 1100, le menait sur les routes de France avec une grande vélocité.

	Un de ces amis habitait à Camaret-sur-Mer en Bretagne et l’attendait.

	Une plaque de graisse sur la route l’avait couché et éjecté sur le bas-côté.

	Un an de combats avec les assurances et avec son corps pour la rééducation avait épuisé ses chances pour la poursuite de ses études.

	Cela lui avait laissé un fort boitement dans sa démarche. Il avait conservé une grande rancœur envers les mandarins imbus de leurs personnes qui lui avaient refusé la continuation et l’acquisition du DES (diplôme d’État Spécialisé) de docteur en médecine.

	Il se vengeait à sa manière de façon peu protocolaire. Deux infirmières en avaient fait les frais, elles s’étaient moquées de son clopinement.

	Il avait manipulé adroitement et facilement leur protocole.

	Une d’elles s’était trompée dans la délivrance d’une ordonnance (qu’il avait aisément modifiée) et l’autre dans un échange de radiographie qui avait failli coûter la vie au patient. L’hôpital les avait remerciés.

	 

	Hugues les avait vues partir avec un infini contentement. Il se souvenait des heures, des jours passés à se morfondre jusqu’à cet éclair de lucidité qui l’avait laissé pantois.

	Mais c’est bien sûr, se dit-il en se tapant le front, je vais profiter de ma convalescence pour m’améliorer en informatique.

	Et je vais leur en faire baver des ronds de chapeau, à mon retour.

	Le rôle de garçon d’entretien l’amenait à fréquenter toutes les zones de l’hôpital IGR.

	Il était informé de tous les codes d’ouverture de porte et son infirmité le rendait invisible à tout le personnel.

	 

	<>

	 

	Luigi Chiamato ressassait des idées noires.

	Son aphasie2 le tourmentait au plus haut point.

	Il ne pouvait s’exprimer que par écriture sur un carnet. Cela le faisait bouillir, la cascade d’évènements qui l’avait conduit à cet état le rendait perplexe.

	Un diablotin était-il sur son épaule et distribuait-il de mauvais sorts autour de lui ?

	Il avait posé la question sur son émergence pendant l’opération, et personne n’avait pu lui apporter une réponse sensée.

	— Comme ça, tu auras du mal à sortir des conneries, dit son ami Amhed, en plaisantant.

	— Va te faire foutre, griffonna rapidement Luigi !

	— J’ai fait quelques recherches sur Google, dit Bernard, tu ne dois t’inquiéter que pour ta convalo et seulement patienter.

	Les infirmières ont reçu l’ordre d’être à tes petits soins et de satisfaire tes moindres désirs.

	Et nous sommes là, près de toi pour t’épauler, même Emilie t’apporte des douceurs.

	Tu vas être comme un coq en pâte, désormais tu ne dois plus t’occuper que de toi.

	Le diablotin s’enfuit en riant malicieusement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Brigitte Mangin était une jeune femme pulpeuse et bien dans sa peau.

	Depuis une semaine elle sortait avec un jeune homme faisant un cursus en étude de pharmacie.

	Brigitte patientait à chaque fois une semaine avant de succomber aux charmes d’un soupirant.

	Cela permettait de voir l’importance des sentiments ressentis, et qu’on ne s’intéressait pas seulement à ses fesses.

	Guido Salvi avait rencontré Brigitte pendant une exposition de peinture au Centre national d’art et de culture Georges-Pompidou.

	Elle était plongée dans un tableau de Pablo Picasso sur le cubisme et il n’avait pu s’empêcher d’essayer son charme sur cette superbe femelle.

	— Dire que le sujet féminin qui avait posé devant le maître Pablo, possédait sans doute d’aussi jolies formes que les vôtres et qu’il l’imagina les yeux dans les coins sur une toile, m’est difficilement supportable.

	— Vous vous trompez, la femme en question est Dora Maar et c’est sa vision du moment qu’il a peinte rétorqua Brigitte légèrement courroucée.

	— Ne montez pas sur vos grands chevaux, jolie dame. Moi aussi j’adore et je respecte le maître.

	 

	<>

	 

	Brigitte se remémorait cet instant qui l’avait fait se retourner sur un homme élancé, brun et romantique.

	Une mèche folle sur son front large lui donnait un charme fou.

	Son sourire ravageur s’ouvrait sur une dentition de prince pirate, elle fut de suite subjuguée.

	Une semaine s’était écoulée et le soir arriva où elle allait fondre dans les bras de son nouvel amoureux.

	Elle s’était aspergée de parfum de Chanel « Coco Mademoiselle », son sexe soigneusement épilé en forme de cœur.

	Une jupe plissée sur un bustier blanc complétait l’invite subliminale3.

	Après un petit souper dans une pizzéria du quartier latin parisien, il l’entraîna dans son petit studio de la rue Mignon (ça ne s’invente pas un nom pareil) près du boulevard Saint-Germain.

	Il l’invita à prendre un « drink » tout en lui murmurant de petits mots d’amour.

	Debout tous les deux, ils oscillaient sous la flambée de leurs désirs.

	Guildo descendit de sa bouche à son cou, en la picorant de baisers.

	Il mordit tendrement les mamelons érigés au passage et continua jusqu’à son mont de Venus.

	Il enfonça sa langue dans l’entrecuisse froissant un peu plus les plis de la jupe.

	Elle lui prit sa chevelure à pleine main, enfin un homme qui n’était pas chauve, songea-t-elle !!

	Le tourbillon de plaisir les fit tomber sur le divan clic-clac dont les ressorts gémirent leur plainte.

	Les yeux mi-clos, elle observait Guildo achevant d’enlever ses vêtements à moitié arrachés dans le feu de l’action.

	Il enleva son caleçon et montra une verge longue et fine, tendue.

	Il l’empala dans un mouvement ample qui lui fit venir les larmes aux yeux.

	Elle se retourna et prit une position qu’elle appréciait. Elle savoura une délicieuse longueur lui transpercer les reins et sentit les prémices d’un formidable orgasme.

	Elle ne put réprimer un cri de ravissement.

	Plus tard, Guildo lui parla sérieusement :

	— Que se passe-t-il ? dit-elle, tu me fais peur ?

	— Tu sais que je fais des études de pharmacologie.

	J’ai observé au milieu de ton dos un grain de beauté qui m’interroge.

	J’étudie en ce moment les mélanomes, et tu devrais voir un dermatologue.

	Mon maître de conférences nous incite à dire la vérité crue aux patients. Ce n’est peut-être rien, tiens-moi au courant.

	 

	<>

	 

	Lamaï N Guyen dermatologue de son état, vit arriver une jeune femme affolée dans son cabinet de l’IGR.

	— Bonjour, je m’appelle Brigitte Mangin, un de vos étudiants en pharmacologie m’a incité à venir vous voir, je voudrais que vous m’exploriez des pieds à la tête.

	Si vous découvrez des tumeurs bénîmes ou malignes sur ma peau, de m’en avertir illico.

	— Calmez-vous mademoiselle, nous sommes entre femmes ici, déshabillez-vous et n’ayez aucune crainte, cela va bien se passer.

	Vous êtes une vraie blonde à la peau laiteuse, vous savez que le soleil est votre ennemi, si vous ne vous protégez pas.

	Bien, votre côté face est sans problème, tournez-vous que j’examine votre côté pile.

	Oui, je n’aime pas la couleur du grain de beauté situé dans votre dos.

	Le frottement de la boucle de votre soutien-gorge a dû l’irriter.

	Nous allons effectuer son ablation et examiner le résultat.

	Je vais procéder à votre hospitalisation, dans mon service.

	 

	<>

	 

	Hugues Gerfeau suivait les entrées cliniques à l’IGR et choisissait ses proies en fonction de leurs caractéristiques physiques, plutôt rondes et pulpeuses.

	Au moins, on n’avait pas l’impression de coucher sur la route, dixit l’ami Coluche !

	 

	Il maîtrisait les différentes drogues nécessaires à l’endormissement des patientes.

	Le Rohypnol avait sa préférence, quelques gouttes suffisaient à envoyer une personne au pays des songes, l’abuser et le lendemain tout souvenir avait disparu.

	Une certaine Brigitte était prévue dans la soirée, il prit son chariot de nettoyage et s’enquit de cette nouvelle admission.

	 

	<>

	 

	Brigitte avait été prévenue que l’ablation de son grain de beauté serait sous anesthésie locale.

	Elle pouvait manger un repas normal le soir, sans abstinence.

	Encore sous le choc de la confirmation de sa maladie, elle décida de ne manger qu’une soupe servie sur plateau.

	Elle était en chambre seule ainsi elle n’aurait pas à supporter les ronflements d’autres alitées.

	Une sorte de langueur s’emparait d’elle pendant qu’elle regardait sur l’écran amovible de son lit, une série policière insipide.

	Petit à petit, elle plongea dans un profond puits noir peuplé de créatures magnifiques.

	Des sylphides et des nymphettes la prenaient par la main, et lui caressaient ses zones érogènes.

	Son corps éthéré planait au-dessus de son lit en un mouvement gracieux.

	 

	<>

	 

	Hugues avait attendu le milieu de la nuit pour s’approcher de la chambre de Brigitte.

	Tout était calme dans les couloirs, il entra et la vit à moitié dénudée sur son lit.

	Son visage extatique montrait les sensations qu’elle appréciait.

	Il avait souvent remarqué que la drogue désinhibait les personnes, et qu’elle aiguisait la libido.

	Il lui pinça les mamelons, aussitôt son corps s’arqua comme pour le prier de lui caresser le sexe.

	Il parcourut les courbes de cette femelle magnifique d’une main hésitante.

	Sa ferveur fiévreuse lui faisait un peu peur, allait-il être à la hauteur ?

	Il s’allongea près d’elle, aussitôt les mains de Brigitte s’empara de son sexe et le guida en elle.

	Elle se déchaîna sous lui telle une furie démoniaque. Alors qu’il était parti pour en profiter des heures, elle lui fit atteindre le nirvana rapidement.

	Il déchargea sa semence et se releva prêt à s’enfuir, elle le retint voulant réitérer le corps à corps.

	Hugues s’aperçut qu’il était tombé sur une nymphomane, cela lui était déjà arrivé et il en avait conservé un mauvais souvenir.

	Autant les amours au commencement étaient idylliques, autant la vie devenait vite un enfer sur terre.

	Il fallait assouvir tous les désirs charnels de sa compagne, même les jours de repos où vous désirez un peu de calme devant la télé.

	Tous les coins de la maison y étaient passés, même dans la niche du chien. Les toilettes des restaurants et des boîtes de nuit y eurent droit également, ainsi que les salons d’essayage des magasins. Infernal…

	Heureusement, un voisin prit sa place.

	Celui-ci ne comprit pas qu’il le remercia le jour où il vint s’expliquer.

	 

	Pas de soucis et bonne route, lui dit-il !

	Brigitte ne le retint pas longtemps, d’un seul coup elle s’endormit, se retourna et ronfla comme un sonneur.

	Il s’arracha du lit, écouta les bruits de la nuit et sortit de la chambre, satisfait.

	 

	<>

	 

	Lamaï N Guyen entra dans la chambre de Brigitte Mangin au moment où elle prenait son petit déjeuner.

	— Vous avez raison de ne boire qu’un thé, l’anesthésie locale et l’exérèse de votre mélanome ne sont pas à prendre à la légère.

	Je préfère que vous ayez l’esprit clair.

	Je pourrais en discuter avec vous si vous le désirez. Brigitte vit le chirurgien N. Guyen sortir de la chambre, en souriant intérieurement, l’esprit pas si clair que ça.

	Elle avait vécu un rêve érotique d’une forte intensité, et surtout son sexe exsudait de la cyprine comme si elle avait eu un rapport dans la nuit.

	Elle en avait taché les draps !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	 

	 

	 

	La rue Henri Luisette à Villejuif retentissait des deux-tons4 des véhicules de police partant sur un évènement tragique de la vie quotidienne.

	En cette fin de soirée, le parking extérieur du poste de police s’illuminait des rampes lumineuses bleutées célébrant l’anniversaire du commissaire Donato Piazencia.

	La délinquance était en recrudescence depuis un certain temps et à la moindre occasion, les policiers faisaient la fête.

	— Bon, Messieurs, allons-nous devenir la risée des Villejuifois ? S’étonna le commissaire.

	De plus en plus de consommateurs de drogue et cannabis se moquent de nous et le fument pratiquement devant nos yeux.

	« Dois-je vous rappeler que ce produit est classé comme stupéfiant et son usage est strictement interdit !

	La loi dit notamment que « l’usage illicite de l’une des substances ou plantes classées comme stupéfiants est puni d’un an de prison et de 3750 € d’amende ».

	— Lieutenant Bouglame, prévoyez-moi une descente dans les milieux connus, squats et autres.

	Le lieutenant Amine Bouglame râla dans sa barbe. Encore une opération policière qui ne débouchera sur aucun flagrant délit.

	 

	Les individus attrapés ne sont que des fumeurs de shit de petite envergure.

	Les gros dealers ne sont jamais découverts, cela se terminera par de la paperasse à n’en plus finir, avec souvent la relâche dès la fin de la garde à vue.

	Il décida de proposer un des points noirs en toxicomanie du Val de Marne, situé au cœur de Villejuif, à l’angle de deux rues faisant une fourche, un endroit toujours très écarté.

	Un commerce parallèle difficile à juguler, parfait pour une perquisition impromptue.

	 

	<>

	 

	Hugues Gerfeau se gara près du stade Gabriel-Thibault, pas très loin de l’hôpital IGR.

	Il était un des fournisseurs de drogues du squat appelé « la fourche ».

	La position géographique de l’endroit était excellente, à la sortie de la ligne 7 du métro Léo-Lagrange, il suffisait de faire quelques pas en suivant la Nationale 7 et de suivre la rue Henri-Barbusse pour trouver les dealers.

	De jeunes enfants pas encore ado, circulaient à vélo sur les trottoirs en dévisageant les passants.

	C’étaient des guetteurs choufs, ils le connaissaient de vue et l’avaient laissé passer.

	 

	Un négoce bien structuré.

	Deux malabars placés devant l’entrée servaient de portiers et filtraient les acheteurs.

	Ils s’écartèrent et Hugues rejoignit Jean son bicraveur5 de son vrai nom Mansour Al Khini, les facilités qu’il avait à circuler librement dans tous les services de l’hôpital, lui permettait de subtiliser certaines substances interdites et les revendre.

	— Chouf, chouf ! entendit-il. L’alerte était donnée, des nuisibles s’apprêtaient à investir leur campement.
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